
		

			Ce livre aborde des thématiques sensibles, notamment des scènes de violence liées au métier d’assassin, des références à des abus subis pendant l’enfance, ainsi qu’une légère dynamique Dom/sub.

 		


		
			Chapitre Un

			 

			Whisper

			 

			Whisper se tient en ligne avec les autres dans le petit salon de Père. Il n’a pas encore vu le client, mais quelques indices lui donnent déjà une idée de la mission. Père autorise très peu de clients à pénétrer dans le Chenil pour sélectionner un Limier en personne. Celui-ci a dû aligner les billets.

			Aucun des deux autres jeunes hommes présents dans le salon cossu ne possède les mêmes talents que lui. À sa droite se tient Vipère, le deuxième meilleur empoisonneur de Père, et à côté de Vipère, Lily, spécialisé dans la séduction, capable de passer des mois dans l’ombre d’une cible avant de l’éliminer. 

			Whisper ne s’attarde jamais quand il s’agit de tuer et il n’utilise pas de poison. Il est bien meilleur avec un couteau ou un oreiller ; il entre puis sort dans l’heure qui suit, sans laisser de traces. Ses méthodes n’ont donc pas d’importance. Leurs dossiers respectifs les départageront de toute manière. 

			La façon dont ils sont alignés suggère que leur apparence joue un rôle. Tous des hommes, environ du même âge. Mais c’est là que la ressemblance s’arrête, alors peut-être que le client choisira d’après leur type. Lily a des cheveux noirs et lisses, une peau hâlée et une silhouette élancée soigneusement entretenue, là où la peau claire de Vipère a davantage tendance à peler qu’à bronzer et qu’il porte une barbe mal taillée. Il se déplace aussi bien plus rapidement que ne le suggère sa carrure de paysan.

			Whisper, lui, est petit et semble plus jeune que ses probables vingt ans. Plus mignon que beau. Il lui manque un peu de l’élégance gracieuse de Lily, mais même s’il pouvait dompter ses cheveux blonds en désordre pour se rendre plus attirant, il n’en aurait pas besoin. Il ne se voit pas confier de longues missions et il n’a pas besoin de séduire ses cibles.

			Si c’est un travail où l’apparence compte, Lily sera le choix le plus évident.

			Vipère se dandine d’un pied sur l’autre sur le tapis sombre aux motifs floraux. Il en est à sa quatrième mission pour le Chenil. Plus que deux avant qu’il puisse demander une faveur à Père. 

			— À votre avis, qu’est-ce que le client recherche ?

			Whisper ignore sa question, attentif aux bruits de pas s’approchant depuis le hall d’entrée. Père n’aime pas quand ils parlent trop. 

			— Par ici, monseigneur, dit ce dernier depuis l’extérieur du petit salon. Ne vous inquiétez pas, ils ne vous verront pas.

			C’est le seul avertissement que reçoit Whisper avant que sa vision ne s’assombrisse. La nausée l’envahit alors que les lanternes de soie rouge et les peintures à l’huile s’évanouissent devant ses yeux ouverts, et seule une longue expérience lui permet de réprimer une grimace. Il est au Chenil depuis quatorze ans, mais ne s’est toujours pas habitué à la magie du sang de Reo Barnaby.

			Enfermée dans le bureau de Père se trouve une bouteille remplie de son sang, disposée à côté d’autres flacons identiques. Un par Limier du Chenil. Les phylactères sont le secret du contrôle de Père sur eux : il n’est pas obligé de lancer un sort chaque fois qu’il veut les punir. Les rendre aveugles pour une petite démonstration n’est rien pour lui ; il peut arrêter leur cœur en un claquement de doigts, avec un simple soupçon de magie. Quand ils ratent une mission, c’est d’ailleurs exactement ce qu’il fait.

			— J’apprécie cette façon de faire, approuve le client. 

			Un homme, ni jeune ni vieux. Soit un aristocrate de naissance, soit bien entraîné à feindre un statut qui n’est pas le sien. 

			— J’ai cru comprendre que cela ne correspondait pas à vos procédures habituelles. 

			— Ce n’est absolument pas un problème. Voudriez-vous un verre de vin ? J’ai du silaisien, ou bien un millésime local.

			— Je vais essayer le millésime.

			Whisper relègue au second plan les bruits de Père qui ouvre la bouteille et verse le vin, pour plutôt prêter attention aux pas lents du client sur les épais tapis. Il fait une pause devant chacun d’eux. Dix-neuf secondes devant Lily. Huit devant Vipère. Il s’arrête ensuite devant lui.

			— Ah, ces yeux. 

			Le verre tinte sur la surface en bois avant que Père ne s’approche.

			— Gardez à l’esprit qu’ils vous entendent.

			— Bien sûr. Lève le menton, mon garçon. 

			Le client ne le touche pas, mais Whisper sent un léger courant d’air alors que des doigts planent juste sous son menton. Il obéit, sans montrer aucune expression. Le regard de l’homme est bien plus pesant que la présence du bout de ses doigts près de sa peau.

			Whisper ne vient pas de Fellrin comme Lily et Vipère. Il est né dans les montagnes de pierrécaille de Draskora. Ses yeux d’un violet profond le prouvent. À la manière dont Père a averti le client quelques secondes plus tôt, l’intérêt envers ses iris relève d’une certaine importance. Est-ce qu’il s’agit d’un travail à Draskora ?

			Le client s’éloigne en sirotant son vin.

			— Lequel est lequel ?

			— Celui-ci est Lily, ensuite Vipère et enfin Whisper.

			— Je vois. Pouvons-nous continuer dans votre bureau ? C’est délicieux, au fait.

			Les deux hommes quittent le salon. Quelques instants après que la porte a été refermée, la magie du sang traverse à nouveau la tête de Whisper. Sa vision revient lentement, comme si une épaisse brume se dissipait, jusqu’à ce qu’il ne reste plus du sort qu’une légère douleur derrière ses orbites.

			— Je suppose qu’on sait ce que le client recherche, maintenant, fait Vipère en frottant sa tempe douloureuse. Ah, ces yeux.

			Lily lui envoie un coup de pied dans le genou, que Vipère esquive à peine.

			— Ferme-la. Je vais me recoucher. Whisper ?

			L’intéressé s’assoit sur le canapé rouge à l’assise dure alors que Vipère disparaît dans le couloir. 

			— Je vais attendre Père.

			— Tu es si confiant, dit Lily avant de s’arrêter à la porte. Ça sera ton sixième travail, n’est-ce pas ? Barnaby va exiger une putain de fortune en échange. Il va vouloir tirer le meilleur parti de toi tant qu’il t’a.

			Lily est l’un des seuls Limiers à appeler Père par son nom. Whisper détourne le regard.

			— C’est à lui de décider.

			À part Ciguë et Père, Lily est probablement ce qui se rapproche le plus d’un ami pour lui au Chenil. Ils ont baisé quelques fois il y a des années, quand Lily avait dit qu’il avait besoin d’un partenaire d’entraînement. Mais ça signifie désormais aussi peu pour l’un que pour l’autre. Lily quitte la pièce sans un autre mot.

			Quand il se retrouve seul, Whisper se relâche. Sa tête bascule contre le dossier raide du canapé et il se sent envahi par l’excitation. C’est étrange et douloureux, un peu comme la magie du sang. Lily a raison. Ça sera son sixième travail. Il n’est revenu du cinquième qu’un mois plus tôt, et il pensait qu’il devrait attendre au moins six mois avant le prochain.

			Une vingtaine de personnes vivent au Chenil, un manoir tout à fait ordinaire dans la campagne fellrienne. Parfois plus, parfois moins. Les plus jeunes sont encore en formation. Les plus âgés comptent les missions qu’il leur reste à accomplir. 

			Les cinq premières sont toutes les mêmes. Ils obtiennent en récompense pour leur succès le fait d’être encore en vie, ainsi qu’une part des bénéfices de Père. Le prix de l’échec, en revanche, c’est la mort. Cependant, une fois qu’un Limier a terminé son sixième travail, Père lui accorde la faveur de son choix. Tout ce qui est en son pouvoir, dans la limite du raisonnable. 

			Certains choisissent la richesse. Il y a trois ans, Arrow s’est payé un manoir dans la capitale fellrienne. Avant ça, Smoke avait demandé un bout de pierrécaille, un minerai rare imprégné de magie presque impossible à trouver en dehors de Draskora. Whisper n’a entendu Père refuser qu’une seule faveur : un mage avait réclamé un graal, beaucoup trop cher et trop facilement traçable. 

			Mais généralement, les Limiers choisissent la liberté. Père brise leur phylactère et les libère de la malédiction du sang. Plus d’entraînements, plus de missions. Plus de magie qui aveugle, tue ou force l’obéissance. Fini de se demander si le petit déjeuner est empoisonné parce que Vipère teste ses antidotes. Fini d’aider les plus jeunes à s’entraîner, et fini les louanges de Père après avoir fait du bon travail.

			Touchant une nouvelle fois son bracelet, Whisper en compte les perles. Chacune est faite dans une pierre précieuse ou un métal différent, fondue ou taillée dans un petit quelque chose pris à chacune de ses cibles. Son bracelet de trophées, comme l’appelle Lily, mais Whisper n’en est pas fier. Ce ne sont pas des trophées. Juste des souvenirs. 

			Chaque Limier gère le travail à sa façon. Certains s’y complaisent. D’autres préfèrent oublier et compartimenter. Ça n’a jamais été le genre de Whisper. 

			Des pieds nus foncent dans le couloir, et la porte du salon s’ouvre soudain en grand. Ciguë s’appuie sur la poignée de la porte, évidemment, il n’y a qu’elle pour être aussi bruyante.

			— Fini la sieste, balance-t-elle, ses fossettes se dessinant sur ses joues. Père m’a demandé de venir te chercher.

			— Je parie qu’il ne t’a pas demandé de crier pour autant, rétorque Whisper en se levant.

			— Le client est parti.

			Ciguë repousse sa queue de cheval en désordre derrière son épaule avant d’ajouter :

			— Je ne l’ai pas vu, mais j’ai entendu la porte.

			Whisper considère toujours Ciguë comme l’une des plus jeunes, mais elle a presque seize ans maintenant. Cheveux foncés, yeux marron clair, énergique. Il ne sait pas d’où elle vient. Elle ne parlait pas lorsque Père l’a ramenée à la maison il y a six ans, et lorsqu’elle a eu retrouvé sa voix, son accent ressemblait plus à celui de Whisper qu’autre chose ; c’était lui qui lui parlait le plus. 

			C’est également lui qui lui a appris à lancer des couteaux, et il avait été clair dès le début que ce n’était pas là que résidaient les talents de Ciguë. Bien qu’elle n’ait que quinze ans, elle est déjà la raison pour laquelle Vipère a été rétrogradé au rang de deuxième meilleur empoisonneur. 

			Ciguë est la seule qui manquera vraiment à Whisper quand il partira. La seule qu’il considère comme une sœur. 

			— Tu vas demander quelle faveur ? demande-t-elle alors qu’ils traversent les couloirs lumineux, le ciel clair se déversant à travers les barreaux des fenêtres. Non, ne le dis pas. Je ne vais pas le supporter. Tu me promets de venir me rendre visite, hein ?

			— Si Père le permet. 

			Whisper s’arrête au pied des escaliers et Ciguë l’imite une fois à sa hauteur. Il y a quelque chose qui ne va pas chez elle. Rien ne l’oblige à l’escorter jusqu’au bureau de Père, et elle n’est généralement pas collante à ce point. 

			Whisper repousse sa frange emmêlée de son front.

			— Tu es revenue de ton deuxième travail la semaine dernière, c’est ça ? Comment c’était ?

			Elle grimace mais le laisse la recoiffer.

			— Il y a cinq jours. Ça s’est bien passé. Évidemment. J’ai été formidable. 

			Sa voix est trop sûre. Trop joyeuse pour que ce ne soit pas forcé. Elle n’avait pas ces ombres sous les yeux la dernière fois qu’il l’a vue. Durant un instant, il est à deux doigts de lui demander : est-ce que tu fais des cauchemars, toi aussi ? Mais elle n’a pas besoin de porter le poids des souvenirs de Whisper en plus des siens. Elle est déjà trop douce pour le Chenil.

			— Tu es toujours formidable, dit-il à la place. Je te vois au dîner.

			Ses fossettes apparaissent à nouveau.

			— Peut-être que oui. Ou peut-être que non.

			Elle repart à une vitesse folle dans le couloir tandis que Whisper reprend sa marche vers l’étage. Ses pas sont toujours aussi silencieux, mais ses épaules semblent plus lourdes que d’habitude. La voix de Père retentit avant même qu’il n’ait frappé à la porte.

			— Entre.

			Le bureau de Reo Barnaby est tout le contraire du petit salon surchargé. C’est une pièce spacieuse aux lignes épurées et à l’organisation minutieuse. Des murs simples blanchis à la chaux et un mobilier minimaliste : le bureau de Père, quelques chaises en bois, une étagère de livres et le meuble à phylactères. Il est facile de voir d’un seul coup d’œil si quelque chose n’est pas à sa place, ce qui n’est jamais le cas. 

			La seule chose confortable est le canapé moelleux adossé contre le mur de gauche, placé là pour capter la lumière du soleil. Sur celui-ci est installé un de ces chats originaires de Fellrin, un fellin, noir comme du charbon et qui ressemble à un tigre : Henrietta. Whisper fait un détour pour caresser son large front soyeux avant de s’approcher du bureau. 

			Père y est assis, les yeux baissés sur ce qu’il est en train d’écrire. Sa chaise en bois n’est pas plus confortable que celles disposées devant le meuble. Les boutons argentés de son gilet ressortent sur le gris du tissu et ses cheveux noirs plaqués en arrière dégagent son front. La cinquantaine bien entamée, peut-être début de soixantaine, il ressemblerait à un riche négociant si ses manches retroussées ne révélaient pas les cicatrices sur ses bras. Une autre ligne rose pâle court sur sa tempe, très près de son œil droit. 

			Ciguë lui a confié un jour qu’elle trouvait le bureau de Père intimidant. Elle n’aime pas être si près des phylactères. Whisper, lui, considère que c’est la pièce la plus confortable du Chenil. C’est le seul endroit où il n’a pas à s’inquiéter des manigances des autres. L’endroit où Père est plus honnête que n’importe où ailleurs. C’est là qu’il apprend qui il doit tuer et où il revient quand il a réussi. Il sait à quoi s’attendre dans ce bureau. 

			Posant son stylo sur le côté, Père sourit chaleureusement alors que Whisper tire la chaise en face de lui. 

			— Ta prochaine mission, annonce-t-il en faisant glisser deux morceaux de papier sur le bureau. Julien Sandry.

			La première page est un résumé de la mission soigneusement rédigé. Description de la cible, localisation, exigences particulières. Whisper examine d’abord la deuxième : un portrait au fusain cacheté. Les nuances noires et grises ont capturé le visage d’un jeune homme plein d’audace, et les traits du croquis transcrivent une certaine forme d’arrogance. Des sourcils épais, des lèvres charnues, des pommettes saillantes. Le portrait s’arrête au niveau de deux épaulettes brillantes. 

			Si Whisper ne reconnaît pas ce visage, il se rappelle néanmoins le nom. Julien Sandry, deuxième prince de Silaisie. 

			— On n’a jamais touché à la royauté auparavant.

			— Nous l’avons déjà fait, même si cela remonte à un certain temps, répond Père. Les clients acceptent rarement le prix à payer pour ce genre de travail.

			L’idée de tuer un prince ne dérange pas Whisper. Sa dernière cible était un marquis fellrien, et la seule différence entre un marquis et un prince, c’est que le deuxième est plus dur à atteindre. Tuer des nobles semble plus juste qu’assassiner des roturiers ; ils peuvent s’offrir une meilleure protection, que Whisper peut ensuite contourner. 

			Bien que l’identité de la cible corresponde à ce qu’il avait lu juste avant, tout le reste de la feuille de mission le remplit de malaise.

			— Il y a un bonus si on fait ça vite ?

			— Pas de bonus, dit Père. Il est nécessaire de respecter le minutage. Tu dois infiltrer le château, t’établir à la cour et te préparer à tuer le prince quand tu en recevras le signal. Si tu le tues avant, ou plus de deux jours après le signal, la mission sera considérée comme un échec.

			Et l’échec signifierait la mort.

			— Quand me sera-t-il donné ?

			— Pas avant le premier jour de Briars.

			Dans quatre mois à compter d’aujourd’hui. Whisper porte la main à son bracelet.

			— C’est toi le patron, dit-il.

			— Mais ? reprend Père en tendant la main par-dessus son bureau pour venir tapoter la sienne. Dis ce que tu penses, mon cher. J’aime quand tu fais preuve d’intelligence. C’est le moment de me poser tes questions.

			Les Limiers finissent toujours par accomplir le travail que Père leur confie, quelles que soient leurs préférences. Dans quelques années, même Ciguë, maladroite et hyperactive comme elle est, pourrait être condamnée à de longues et épuisantes missions de séduction. Whisper essaie de ne pas songer à elle dans ce genre de situation. Cependant, Père connaît leurs forces et leurs faiblesses. Ce sont leurs talents variés qui font la valeur du Chenil par rapport aux autres guildes d’assassins sur le continent alanthien.

			Whisper ne s’est pas vu assigner de longue mission depuis le désastre de son deuxième contrat.

			— Ce travail est fait pour Lily, annonce-t-il alors. Pas pour moi. Je ne fais pas de longues missions et je ne fais pas dans la séduction.

			Père lâche un petit rire.

			— Qui parle de séduction ? Tu fréquentes beaucoup trop Lily. Il y a plus d’une façon d’infiltrer un palais.

			— Trois paragraphes de cet ordre de mission concernent les liaisons du prince, réplique Whisper en les montrant du doigt. Il y a plus d’informations sur le type d’hommes avec qui il couche que sur sa magie. Ça ressemble à une mission séduction pour moi.

			— Même si c’était le cas, as-tu envisagé l’idée que Lily puisse ne pas être aussi parfait que tu le penses ?

			Père tapote à son tour la page, et son ongle souligne la phrase ballet de courtisans. 

			— Si le prince veut mettre des adonis dans son lit, il peut se les offrir. Alors quelqu’un de moins raffiné pourrait se révéler plus attrayant. 

			Whisper se sent mal à l’aise quand le regard de Père le parcourt soudain.

			— Cependant, nous avons une autre raison de garder un œil sur les associés du prince.

			Puisque Père ne précise pas son propos, Whisper relit l’ordre de mission. Une lourde tête vient lui cogner la main au même moment ; il se met à gratouiller l’arrière des oreilles d’Henrietta tout en lisant.

			Julien Sandry est le deuxième d’une fratrie de trois. Les princes sont légalement les enfants de la reine Margot Sandry et de son épouse, Dame Claude Galant. Leurs parents biologiques sont Dame Claude et feu le baron Tesson Rue. Aucun d’entre eux n’a hérité naturellement de la magie de l’air de Rue, qui est décédé avant de pouvoir la partager via le sort d’héritage. La reine a offert à chacun des Sandry la magie des plantes lorsqu’ils ont eu l’âge, mais Julien est celui qui la maîtrise le moins bien. Un obstacle, certes, mais pas insurmontable. Whisper a déjà tué un mage : la clé pour y parvenir est d’être furtif.

			À vingt-trois ans, Julien aime chasser, parier, boire et danser, et a passé les dernières années à coucher à droite à gauche pour faire son petit bonhomme de chemin à la cour de la reine Margot à Sandrelle. Cependant, la mission de Whisper le mènera plutôt au château de Havrevert, près de la frontière de Draskora où Julien doit prendre le commandement à la place de son frère aîné. Le changement des affectations des princes est très brutal. Pas d’explication officielle, est-il écrit, et la phrase saisit Whisper lorsqu’il la relit.

			Il s’est immobilisé, mais Henrietta le pousse à nouveau pour qu’il reprenne ses caresses.

			— Notre client n’est pas le seul à vouloir la mort du prince Julien, souffle-t-il.

			— Tu as compris, confirme Père avec une rare fierté dans la voix. C’est la raison pour laquelle j’ai besoin de toi pour ce travail. Tu es mon meilleur élément, Whisper. Le plus difficile dans cette mission ne sera pas de tuer la cible au signal ; il faudra aussi la garder en vie jusque-là.

			Tous ces éloges ne laissent pas de place au refus.  

			— Oui, Père.

			— J’ai toujours su que tu avais du potentiel, mais je ne m’étais pas rendu compte à quel point. Même si je suppose que tu as déjà mémorisé ce dossier, j’aimerais que tu le relises pour me rassurer, ajoute-t-il.

			Pendant que Whisper s’exécute docilement, Père sort une bouteille de cognac à moitié pleine et deux verres du tiroir de son bureau. Il verse un doigt de liqueur dorée dans chacun d’eux.

			— Nous pourrons discuter de ce dont tu auras besoin pour ton voyage et ta nouvelle identité demain. Pour le moment, il y a autre chose dont nous devons parler. 

			Henrietta retourne dans son canapé moelleux tandis que Père pousse le verre vers Whisper. Ce dernier se méfierait de n’importe qui d’autre, mais si Père l’empoisonnait, c’est qu’il aurait une bonne raison. Père fait toujours les choses pour une bonne raison. 

			Whisper sirote le cognac. C’est le moins cher de la collection et il lui pique le fond de la gorge.

			— C’est mon sixième travail.

			Père vide son verre d’un trait et le cristal tinte contre le bois quand il le repose. 

			— C’est ton sixième travail, confirme-t-il. Quelle sera ta faveur, Whisper ?

			Une heure plus tôt, la réponse aurait été simple ; il n’a pas envie d’ajouter plus de perles à son bracelet. À mesure qu’il vieillit, à mesure qu’il prend conscience du poids de tout ce qu’il a fait, ses cauchemars empirent. Il en a marre du sang sur ses mains et de la magie qui joue négligemment avec ses sens, et seul le fait d’imaginer qu’il serait bientôt libre l’avait mené jusqu’à cette dernière mission.

			Ça, c’était il y a une heure. Maintenant, il y a quelque chose qu’il veut bien plus désespérément que sa propre liberté. Il appelle Reo Barnaby « Père », comme la plupart d’entre eux le font. Mais il n’y a qu’une seule personne que Whisper considère comme une sœur. 

			Il rive son regard à celui de Père.

			— Je veux que tu libères Ciguë. 

			La mâchoire de l’homme qui lui fait face tombe un peu et ses sourcils s’arquent, tirant la cicatrice sur son visage. La surprise est quelque chose de rare chez lui.

			— Pourquoi ?

			— Elle n’est pas faite pour ce genre de travail.

			Whisper résiste à l’envie de jouer avec son bracelet. Père déteste quand il s’agite, et s’il doit rester après son sixième contrat, il lui faut le contenter.

			— Elle a le talent, mais pas le tempérament.

			— Le tempérament se forge autant que le talent. J’ai beaucoup investi dans Ciguë, et elle a de la valeur. 

			— Est-ce qu’elle a plus de valeur que moi ? demande Whisper. Je sais que les attaques frontales rapportent plus que les empoisonnements. Laisse-la partir et je continuerai à travailler pour toi. C’est en ton pouvoir et tu n’as aucune raison de me le refuser. 

			Père se sert un autre verre. Toute trace de sa brève surprise a disparu, remplacée par un calme indéchiffrable. Après un long moment passé à contempler son cognac, il croise à nouveau le regard de Whisper.

			— Très bien. Si tu termines ce travail, je briserai le phylactère de Ciguë et je la libérerai. 

			Avant que Whisper ne puisse éprouver un quelconque soulagement, Père continue :

			— Mais si la récompense lui revient à la réussite de ta mission, alors c’est également elle qui sera punie si tu échoues.

			— Quoi ? sursaute Whisper, avant que ces paroles ne trouvent réellement de sens dans son esprit, comme quand la vue lui revient après qu’il a été aveuglé. Non. Tu ne peux pas.

			— Ce sont mes conditions, décrète Père. Si tu échoues, c’est Ciguë que je tuerai à ta place.

			Il prend une gorgée de son cognac et se saisit d’un de ses registres. 

			— Retrouve-moi demain après le petit déjeuner pour revoir la logistique. Je te prie de sortir de mon bureau maintenant.

			Engourdi par l’horreur, Whisper se lève sans sentir ses jambes. Ce n’est que lorsqu’il quitte le bureau de Père que la panique se répand dans ses veines comme des milliers d’éclats de verre.

 		


		
			Chapitre Deux

			 

			Julien

			 

			Tirée par deux chevaux gris, la calèche du prince se dirige vers le château de Havrevert. La voiture en elle-même est peinte dans un vert pâle à la mode, mouchetée de boue de chaque côté à cause du voyage, et les rideaux blanc crème aux fenêtres sont tirés. Le cocher semble très concentré sur sa mission et affiche une expression solennelle. 

			Julien Sandry, cependant, ne se trouve pas à l’intérieur de la voiture. Il guide son propre cheval à la robe tachetée d’argent le long des pavés immaculés. La lumière du soleil joue sur ses épaulettes dorées et son torse est recouvert de cuir noir. Une dague pend à sa ceinture, son manche incrusté d’émeraudes et d’opales ; une arme de cérémonie mais néanmoins fonctionnelle. Les garde-jurés qui l’escortent sont vêtus de la même livrée de cuir.

			Havrevert semble être restée la même qu’à la dernière visite de Julien quelques années plus tôt : les flèches élégantes du toit, les fenêtres teintées de vert et d’or et les portes ornementées viennent adoucir ses angles. Les nombreux jardins du château sont magnifiquement fleuris en ce début d’été. Mais même si l’endroit est raffiné, impossible de manquer qu’il s’agit avant tout d’une place fortifiée. Représentant le siège du pouvoir silaisien le long de la dangereuse frontière occidentale, le château abrite beaucoup moins de courtisans que la cour de la reine Margot à Sandrelle, et bien plus de soldats. 

			Audric est doué pour ce genre de choses : organiser les troupes, améliorer les infrastructures, maintenir la magie de Sandry le long de la frontière. Nul doute qu’Audric sera aussi mécontent de revenir à Sandrelle que Julien l’est d’en partir. Mais ils n’ont aucun pouvoir sur cette décision.

			Ravalant son malaise, Julien salue de la main une rangée de soldats en livrée vert foncé. Hé, il a appris à commander des troupes et à gouverner un royaume tout comme Audric. Tout ira bien.

			— Ça t’arrive d’être fatigué de tout ça ? lui demande Gaspard Rue, chevauchant à son côté.

			Ses cheveux sont soulevés par une brise invisible, la magie héritée des Rue le garde au frais dans la chaleur du début de l’été. Apparemment soucieux de prouver son manque d’ambition, Gaspard a passé la dernière décennie à faire des va-et-vient entre des cabinets ministériels miteux et des bordels haut de gamme. 

			Les deux hommes sont cousins, liés biologiquement par le père de Julien, aussi ce dernier essaie de ne pas lui en tenir rigueur. Au même titre qu’il essaie de ne pas penser au fait que la magie des Rue coule dans ses propres veines. 

			— Fatigué de saluer la foule ? Jamais, répond Julien. Ça entretient la souplesse de mes poignets.

			Le flanquant de l’autre côté, Nadine Beaumont pousse un long soupir désespéré.

			— Trop d’informations, Votre Majesté.

			Capitaine de la garde-jurée de Julien, Nadine s’assure que ce dernier reste humble – ou en tout cas s’y essaie. Son uniforme noir sied à ses traits sévères, un heureux accident. Julien avait choisi la couleur sept ans auparavant en se basant sur ce qui lui paraissait à la fois classe et dangereux. Personne ne devrait laisser un ado de seize ans choisir quoi que ce soit.

			Le cortège s’arrête dans la grande cour. Au pied des marches du château, une rangée de soldats attend au garde-à-vous. Derrière eux se trouve le frère aîné de Julien. Les arbres qui bordent la cour ont tous l’air de subtilement s’incliner, se tendant vers Audric comme s’il était le soleil.

			En se retenant de sourire, Julien tire sur les rênes de sa monture puis descend de selle. Il flatte l’encolure de la jument avant qu’un palefrenier ne l’emmène avec lui, puis se dirige à grands pas vers la calèche vert pâle. Habitué aux excentricités du prince, le chauffeur ne prend même pas la peine de descendre pour l’aider. Julien ouvre la portière et la tête de son occupant pointe aussitôt à l’extérieur ; un chien au pelage rouille un peu miteux, qui arrive juste au-dessus de son genou.

			— Après vous, monseigneur Cupcake, dit le prince à l’animal.

			En remuant la queue, Cupcake saute agilement de la calèche. Julien le gratte derrière les oreilles avant de refermer la portière.

			— Tu n’entres pas ? demande-t-il à Gaspard.

			— Je dois rendre visite aux Marcel, répond l’intéressé. Ils sont un peu en retard sur leur déclaration de revenus.

			— La couronne félicite votre diligence, monseigneur ministre, se moque Julien avec un rictus. Vas-y et insuffle-leur la peur de la grande méchante administration.

			Gaspard le salue avant de repartir de son côté. Julien commence à gravir l’escalier menant au château, Cupcake lui bondissant sur les jambes.

			Audric n’a pas changé depuis la dernière fois que Julien l’a vu. Ils ont les mêmes cheveux châtains et mesurent tous les deux un peu plus d’un mètre quatre-vingts – quoique Julien soit particulièrement ravi de faire deux centimètres de plus que son frère, ce n’est pas suffisant pour que quiconque le remarque –, cependant, personne ne les confond jamais. Il n’y a qu’Audric pour arborer cette expression si sévère et dégager ce calme glacial. 

			L’effroi s’empare de Julien. Un étrange sentiment de culpabilité l’envahit alors qu’il se sait porteur d’une mauvaise nouvelle. Il pouvait ignorer la raison de sa nouvelle mission tant qu’il n’en parlait pas, mais il va justement bientôt devoir partager son fardeau avec Audric. 

			— Bienvenue à Havrevert, mon frère, le salue celui-ci en venant à sa rencontre. Comment s’est passé ton voyage ?

			Ils se serrent chacun l’avant-bras assez longtemps pour ne pas être impoli.

			— Terriblement ennuyeux, répond Julien avec un sourire que peut-être seul Audric peut vraiment déchiffrer. À cause de toi, les routes sont beaucoup trop sûres par ici.

			Audric n’hésite qu’un instant avant de rétorquer :

			— Je fais ça uniquement pour te contrarier, tu imagines bien. Allons discuter à l’intérieur.

			Le petit monde autour d’eux se disperse alors qu’ils s’avancent dans le château. Les courtisans partent profiter de leur thé de l’après-midi tandis que la plupart des gardes s’en vont pour effectuer leur roulement. Seuls Cupcake et une poignée de garde-jurés les suivent jusqu’à la salle des cartes au deuxième étage, puis juste le chien quand ils entrent dans le bureau.  

			Cette pièce dépourvue de fenêtres est l’un des seuls endroits à Havrevert où on ne trouve aucune plante. Un grand nombre de lampes et de miroirs ont été disposés pour tenter de compenser le manque de lumière naturelle. Une table ronde occupe tout le centre de la pièce, le bois de sa surface sculpté pour représenter une carte en relief de la Silaisie et des royaumes voisins. Les forêts et les vastes villes de Fellrin s’étendent au sud. Le dessin des montagnes de Draskora à l’ouest devient de moins en moins détaillé à mesure qu’on s’éloigne de la Silaisie. Le grand continent d’Alantha épouse les Carnasses, une mer représentée par des traits ondulés et sombres dans le bois.

			Dès qu’Audric referme la porte derrière eux, Julien l’entraîne dans une étreinte d’ours rustaude.

			— Putain, c’est bon de te voir. 

			Parfois, lui et Audric donnent l’impression de n’être des frères que lorsqu’ils se retrouvent seuls. Aux yeux du grand public, ils sont rivaux pour obtenir ce trône que Julien ne veut même pas. La loi silaisienne donne à la reine Margot le droit de choisir lequel de ses trois fils héritera de la couronne, un droit dont elle n’a pas encore usé, bien qu’ils soient tous dans la vingtaine et que le choix soit clair. 

			En tout cas, Julien a veillé à ce que le choix soit clair.

			Cupcake s’effondre à côté des étagères de livres. Audric rend son étreinte à son frère en lui tapotant rudement le dos.

			— Tu es une vraie sangsue. Je t’offre à boire ?

			— Juste de l’eau, répond Julien avec une grimace en relâchant Audric. Je vais sûrement avoir besoin de m’amuser avec les locaux ce soir. Gaspard m’a dit que son bordel préféré était ici, même s’il dit ça pour toutes les villes qu’il visite.

			Audric s’arrête un instant devant l’armoire.

			— Je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure première impression que tu puisses donner en tant que seigneur de Havrevert.

			— Quel mal y a-t-il à traîner dans un bar sympa qui propose des petits plus ? raille Julien. Ce n’est pas comme si j’avais besoin de payer pour du sexe de toute façon. 

			Audric lève les yeux au ciel avant de lui tendre son verre, puis il s’appuie contre la grande table où sont étalées les cartes. Julien vient s’installer à côté de lui et fait tourner le verre entre ses doigts. Après un moment de silence, Audric demande enfin :

			— Tu vas me dire ce qu’il se passe pour de vrai, Jules ?

			La pièce éclairée par le simple reflet des lampes dans des miroirs lui semble soudain bien trop lumineuse.

			— Mère est malade, déclare-t-il, et Audric accuse aussitôt la nouvelle.

			— Est-ce que c’est grave ?

			— Je ne sais pas, répond honnêtement Julien, comme il le fait toujours avec ses frères. Elle ne veut pas me le dire, et son médecin a refusé que je lui graisse la patte pour en savoir plus. Elle assure qu’elle va bien et elle gère la cour comme d’habitude. Elle m’a juste dit qu’elle te voulait avec elle au palais pour lui donner un coup de main. Je pense que c’est plus grave que ce qu’elle prétend si elle reste aussi secrète sur le sujet. À mon avis, elle ne souhaite pas que les autres maisons sachent qu’elle est affaiblie.

			— Quelqu’un d’autre est au courant ?

			— Seulement Claude, qui est morte d’inquiétude. Tu sais comment elle est, explique Julien en haussant les épaules. Elle voulait que Bell rentre au bercail, mais Mère lui a assuré que ce n’était pas nécessaire. 

			Bellamy a toujours été le préféré de Claude. Celui d’Audric et Julien aussi, pour être honnête. Ce dernier n’aime pas savoir son petit frère si loin, là-bas sur l’île de Tavoc, mais c’est mieux que de l’avoir à Sandrelle où ses maux de tête sont bien pires.

			— Claude veut toujours que Bell revienne.

			Audric pousse un soupir puis se retire dans son flegme habituel.

			— Peut-être que Mère me rappelle auprès d’elle seulement par excès de prudence, alors.

			— Peut-être, admet Julien en fronçant le nez. Mais malgré cette prudence dont tu parles, elle n’a pas réussi à donner une vraie bonne excuse pour justifier qu’on échange nos places. La cour n’arrive pas à décider qui elle punit, toi ou moi.

			— Elle aime bien les laisser faire leurs pronostics. Est-ce qu’il y a eu d’autres changements à Sandrelle ?

			— La mode est passée à la gaze et aux couleurs pastel. Je m’en suis tiré de justesse avec mon cuir noir sexy. Tu serais désespérément dépassé… non, qu’est-ce que je dis ? se reprend Julien en cognant son épaule contre celle de son frère. Toi, tu es beaucoup trop beau. Ils vont commencer à s’habiller comme des soldats dès que tu auras mis un pied là-bas, juste pour te ressembler.

			— Je vais essayer de m’adapter au style, contre Audric. Je ne veux pas qu’ils se débarrassent déjà de leurs beaux vêtements pastel.

			— Et ceux à motifs floraux. S’il te plaît, fais-toi faire ton portrait là-bas, il faut absolument que je te voie dans des motifs à fleurs. Quoi d’autre… Cosette Pellerin a secrètement laissé entendre que sa famille me soutiendrait si toi et moi on devait se battre pour le trône. 

			— Encore ? grogne Audric.

			— Encore.

			Cela fait partie de l’arrangement entre eux. Jusqu’à ce que leur mère nomme un prince héritier – et même après ça –, certaines familles nobles penseront que le moyen le plus simple d’accéder au pouvoir sera de soutenir un frère plutôt qu’un autre. Julien préfère donc signaler à Audric toute menace pesant sur sa revendication du trône, afin de savoir sur qui garder un œil.

			— Ils gaspillent leur loyauté pour un mufle comme moi, hélas. Je lui ai assuré que j’adorerais qu’elle m’en dise plus, mais ensuite j’ai malheureusement été occupé à coucher avec son frère.

			— C’est probablement pour ça qu’ils veulent que tu sois sur le trône, tu sais.

			En vérité, leur soutien a probablement davantage à voir avec l’opposition de la maison Pellerin aux objectifs de réforme d’Audric. Profiter des mœurs légères de Julien n’est qu’un avantage supplémentaire.

			— Cosette Pellerin a des frères très séduisants. Et des cousins. Et cet oncle, là…

			— Tu n’as pas fait ça.

			— Je ne l’ai pas fait, le rassure Julien, car Audric n’a pas besoin de savoir à quel point il avait été proche de s’envoyer en l’air avec le vieil Armand Pellerin l’hiver précédent. Maintenant, parle-moi de Havrevert. À quoi est-ce que je vais avoir affaire ici ?

			Toute la chaleur disparaît du visage d’Audric.

			— En apparence, rien. Tout est calme depuis que les Fellriens ont quitté Draskora l’hiver dernier.

			— Ça leur a pris bien assez de temps comme ça pour lâcher l’affaire, répond Julien. Draskora n’autorisera jamais l’exportation de la pierrécaille, encore moins de partager les mines actuelles. 

			— Ils n’ont pas abandonné. Je suis sûr qu’ils sont juste en train de se réorganiser, mais pour le peu d’effet que ça aura…

			— Je leur souhaiterais bonne chance s’ils avaient prévu de nous en donner une part. Imagine les jolis arbres que tu pourrais faire pousser avec de la pierrécaille. Imagine à quel point les petits mélanges de Pellerin pourraient devenir intenses ; déjà, rien que la rose-de-nuit… 

			— Ça va pour moi, merci.

			— Il faut vraiment que tu te détendes, le taquine Julien. Très bien, tu as dit en apparence.

			— Quelque chose se prépare ici. Je suis incapable de te préciser qui est impliqué, mais les nobles dans le coin réalisent plus leurs affaires en privé qu’auparavant et quelqu’un fait circuler des marchandises de contrebande dans les bas quartiers. On mène toujours l’enquête pour déterminer le qui et le quoi. Et aussi, une chasseuse est portée disparue depuis deux semaines.

			— J’imagine que tu ne suspectes pas un accident de chasse.

			— On a retracé la dernière route qu’elle a empruntée qui nous a menés jusqu’à la frontière, explique Audric. Elle n’aurait jamais dû se retrouver aussi près de Draskora, mais ce n’est pas normal qu’elle se soit évaporée non plus. 

			— Les chasseurs traversent tout le temps, même quand ils ne devraient pas. Les cerfs et les wyrms se fichent des frontières, soupire Julien. Je vais suivre l’affaire. À qui puis-je faire confiance ici ?

			— Au cuisinier, au guérisseur et à tous les jardiniers, répond Audric. Je laisse également Lucien aux commandes de la garde du château pour encore un mois ou deux, ou pour tout le temps que tu auras besoin de lui.

			— J’en prendrai bien soin. Qui d’autre ?

			Pendant un instant, Audric lui paraît plus vieux que ses vingt-six ans. 

			— J’ai bien peur de te laisser au milieu d’un nid de vipères, Jules. Et je n’ai pas eu le temps de déterminer où étaient les têtes et où étaient les queues.

			Dans le coin de la pièce, Cupcake se lève soudain. Il secoue sa fourrure en broussaille puis trottine vers Audric pour venir appuyer sa tête contre sa cuisse. Après avoir reçu quelques gratouilles aux oreilles, il passe à Julien.

			— Ne vous inquiétez pas pour moi, Votre Altesse, rassure-t-il son frère en ébouriffant la tête hirsute de seigneur Cupcake avant de se redresser. Je sais exactement quoi faire avec ce nid de vipères.

			Audric marche à côté de lui alors qu’ils se dirigent vers la porte.

			— Oserais-je te demander quel est ton plan ?

			— Qu’est-ce qui marche à tous les coups ? le questionne Julien en ouvrant la porte puis en lui servant un sourire diabolique. Je vais organiser une petite fête.

			 

			***

			— J’attends ce banquet avec impatience, déclare Loras Frenn par-dessus son verre de vin frais. Ça risque d’être le plus amusant que Havrevert ait vu depuis des années. Décennies. Peut-être même des siècles.

			— Êtes-vous en train de me dire que mon frère n’a jamais organisé de fête ? fait mine de s’étonner Julien en sirotant une gorgée de son propre verre. Je suis choqué. Absolument choqué.

			Loras rit un peu trop longtemps à cette plaisanterie. Julien n’est pas si drôle que ça. 

			Mais l’homme n’est pour le moment pas de mauvaise compagnie. Il est le fils aîné du duc Hébert, qui possède une grande partie des terres le long de la frontière draskorienne. Sa sœur cadette a hérité de la plus grande partie de la magie Frenn et devrait donc aussi recevoir le duché, laissant Loras libre de boire et de flirter avec les princes. 

			Ils se promènent actuellement dans l’un des jardins, l’air chargé du parfum des fleurs sous le soleil de fin de matinée. Après une semaine à Havrevert, ces jardins somptueux rappellent plus que jamais la maison à Julien. Quatre garde-jurés le suivent à une distance polie. Nadine s’occupe d’aider Lucien à faire passer des entretiens aux nouvelles recrues de la garde du château.

			— J’admire le prince Audric, bien sûr, reprend Loras. Simplement il s’entendait mieux avec ma chère sœur. Elinor est plutôt… Je dis ça en toute affection, bien sûr, mais elle est plutôt austère.

			Julien ne se souvient que vaguement d’Elinor ; il l’a vue pour la dernière fois il y a dix ans, à l’époque où elle était encore connue comme le frère cadet de Loras. On peut dire que celui-ci est le contraire d’austère, prompt à sourire et encore plus à boire. Il fait quelques centimètres de moins que Julien, arbore des traits chaleureux sur sa peau marron et rit avec la même force qu’un homme de deux fois sa taille. Julien ne serait pas contre l’idée de le mettre dans son lit si l’occasion se présentait.

			Peut-être que Loras est plus rusé qu’il n’y paraît. Ne serait-il pas en train d’essayer d’amener Julien à développer des préjugés envers sa sœur ? 

			— J’ai aussi hâte de rencontrer Dame Elinor, botte Julien en touche.

			Il prend une nouvelle gorgée de son vin, un arrangement savoureux des vignobles du sud. Il lui semble alors arriver au moment opportun dans la conversation pour atteindre son véritable objectif.

			— Mais c’est impossible que la frontière soit aussi ennuyeuse que vous le dites. J’ai entendu dire que les bois à wyrms que possède votre famille font honte à ceux de Sandrelle.

			— Chassez-vous, Votre Altesse ? demande Loras. Je pourrais organiser une chasse au wyrm quand il vous plaira. Je ne sais pas pour les bois de Sandrelle, mais les nôtres sont remarquables à cette période de l’année.

			— Ne vous sentez pas obligé de me faire plaisir, indique Julien, même s’il avait spécifiquement fait cette remarque dans cette intention.

			— Ce serait un plaisir pour la maison Frenn de vous accueillir, lui assure Loras.

			— Splendide. Je dirai à quelqu’un de revenir vers vous pour arranger les détails.

			C’est sur les terres de la maison Frenn que la chasseuse a disparu. Un séjour pour une partie de chasse royale sera un excellent prétexte pour laisser des garde-jurés inspecter la zone en amont, et bien plus discret que de demander une autorisation spéciale pour une enquête officielle. 

			Un mouvement attire l’attention de Julien de l’autre côté du jardin. Une silhouette est visible au-delà des buissons de fleurs roses et dorées et entre les troncs fins des arbres sombres. Le feuillage empêche Julien de la voir avec netteté : il n’aperçoit que des cheveux dorés et une chemise gris foncé. Cette couleur à elle seule est plutôt suspecte ; les personnes supposées se trouver ici sont soit des serviteurs, vêtus de vert, soit des garde-jurés à la livrée noire. 

			Julien baisse son verre.

			— Loras, pouvez-vous me donner une minute ? Il y a d’autres bouteilles de vin dans le pavillon.

			— Bien sûr, Votre Altesse.

			Julien fait signe à l’un des gardes de garder un œil sur Loras et aux autres de rester à l’orée du jardin. Il n’a pas besoin de surveillance lorsqu’il est entouré des racines et des veines de la magie de Sandry. Son verre de vin toujours à la main, il fait mine de déambuler dans les allées odorantes en direction de l’intrus.

			Ce dernier, visiblement très calme, serpente lentement à travers le jardin.

			Julien tourne à un coin derrière l’homme, et la première image qu’il a de lui est cette silhouette mince, d’une quinzaine de centimètres de moins que la sienne. Des vagues de cheveux dorés en désordre descendent jusqu’au col replié de sa chemise. Il porte un bracelet de cuir à chacun de ses poignets, mais pas d’armes visibles. Ses vêtements sont de simple facture. Julien a juste le temps d’apprécier la manière dont son pantalon moule son fessier avant que l’intrus ne l’entende approcher et se retourne.

			— Bonjour, lance joyeusement Julien, mais la seconde suivante il a oublié tout ce qu’il voulait dire d’autre.

			Il aurait été attiré par l’apparence du jeune homme dans n’importe quelle situation. Son visage en forme de cœur est un parfait mélange de beau et de mignon, à tel point que Julien a envie de saisir son menton délicatement pointu pour le tourner d’un côté puis de l’autre, afin de voir comment la lumière du soleil se reflète sur chacune de ses lignes. Mais ce sont ses yeux qui l’arrêtent dans son élan. Un bleu-violet profond, comme un ciel de crépuscule ou un hématome naissant, épargné par le soleil. 

			Des yeux comme cela ne viennent que du cœur de Draskora, là où les veines de la pierrécaille convergent et que la magie s’infiltre jusque dans les tréfonds de la terre et les profondeurs de l’eau. Il n’y a cependant aucune trace de draskorien dans la voix de l’homme lorsqu’il répond :

			— Je suis vraiment désolé, pourriez-vous m’indiquer le bureau du capitaine de la garde ? 

			Ces mots sortent Julien de sa transe.

			— Es-tu ici pour les entretiens ?

			— Si j’arrive à trouver où c’est, répond le blond en faisant un geste impuissant pour désigner les jardins autour de lui. J’ai l’impression que je ne suis pas censé être ici.

			— Tu n’es pas censé être ici, confirme Julien, prenant une gorgée de vin pour se remettre de sa surprise. Que dirais-tu de ceci : je t’indique la bonne direction, et en échange tu me donnes ton nom.

			— Mon nom ne vaut pas grand-chose, mais c’est Will Hadley. 

			Un nom fellrien. Intéressant. Et plus intéressant encore ? Will Hadley, au nom fellrien et aux yeux draskoriens, ne semble pas le reconnaître.

			— Ne te dénigre pas, le contredit-il en lui faisant signe de le suivre. Viens par ici. Tu vois ce portail ? Sors par ce chemin, puis prends la deuxième à gauche à travers la haie. Continue tout droit jusqu’à atteindre un mur, ensuite longe-le jusqu’à trouver une porte. Tu verras probablement les autres recrues attendre pour passer leur entretien. C’est bon pour toi ?

			— Je crois, répond Will. La deuxième à gauche ?

			— La deuxième à gauche.

			À présent que l’étonnement de Julien est passé, il se rend compte à quel point les yeux de Will sont saisissants, au milieu de toutes ces fleurs roses et dorées. C’est sans doute une mauvaise idée de proposer de l’escorter jusqu’au bureau de Nadine.

			— Ne dérange pas les domestiques, mais sinon tu peux demander ton chemin à n’importe quel garde. Ils sont habillés en vert foncé. 

			Will pince les lèvres.

			— J’ai probablement l’air d’un idiot.

			— Tu n’es pas le premier à te perdre à Havrevert, le rassure Julien. Mon petit frère s’y est perdu si souvent que Mère a menacé de lui mettre une laisse.

			— Je veux bien vous croire.

			— Bell était plus vieux que ce que tu penses quand c’est arrivé, dit pensivement Julien, puis il leva légèrement son verre en guise de salut. Quoi qu’il en soit, j’ai à faire. Bonne chance pour ton entretien. 

			— Merci, monsieur… s’interrompt Will.

			Julien est tenté de continuer à jouer cette petite comédie, de voir combien de temps il peut jouer avant que le jeune homme ne réalise qui il est. Mais ça serait injuste. Il s’amuse avec de vilains courtisans et de sournois intrigants, pas avec d’adorables jeunes roturiers. 
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